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Géologie – Corrigé

Partie 1. Eau et volcanisme

Question 1. Déterminer la nature de la roche présentée dans les documents 1a et 1b, et donner le 
dynamisme éruptif habituellement associé à la libération de ce type de laves. La réponse intègrera  
une exploitation du diagramme de Harker (document 1c).

Diagramme de Harker : avec 50,01 % de SiO2 et
3,4 % de Na2O + K2O, on se trouve dans le
domaine des basaltes/gabbros. Nous sommes
en présence d’une roche volcanique, puisqu’elle
est produite par un volcan. Il s’agit donc d’un 
basalte.

Etude de la composition minéralogique : les
minéraux principaux sont le plagioclase (albite +
anorthite, 53,55%), puis le clinopyroxène
(28,31%). Les autres minéraux sont annexes (un
peu d’amphiboles, de micas, d’orthopyroxène,
presque pas d’olivine). Cela confirme l’attribution
à un basalte. 

Etude de l’échantillon : on observe de nombreuses lacunes, que l’on peut interpréter comme étant des 
bulles de gaz ; elle est donc bien volcanique. On distingue quelques cristaux blancs, noyés dans une pâte 
homogène ; la texture est donc microlithique, ce qui confirme l’attribution à une roche volcanique. La 
couleur est gris sombre. Il s’agit donc bien d’un basalte.

Les magmas basaltiques sont pauvre en silice et chauds, donc très peu visqueux. Pour cette raison, les 
éruptions basaltiques sont généralement plutôt effusives. 

Question 2. Analyser précisément les documents 2a à 2d afin de déterminer le dynamisme éruptif du 
Grímsvötn lors de son éruption de novembre 2004. Proposer des hypothèses explicatives.

doc 1a : on distingue un panache blanc, que l’on interprète comme étant un nuage de vapeur d’eau 
condensée. On distingue également des particules noires sous le nuage, que l’on interprète comme étant 
des débris volcaniques (téphras) en train de retomber. Ce volcan émet donc des particules de lave à des 
distances importantes du cratère, mais aussi de grandes quantités d’eau. 

doc 2b : les particules les plus grosses (Φ = –3) ont une taille de 8 mm. Les particules les plus fines (Φ = 8) 
correspondent à une taille de 3,9 μm, et la taille moyenne est donnée pour Φ = 2, soit d = 250 μm. Les 
particules sont donc très fines, ce qui correspond à une fragmentation importante, sans doute expliquée par 
un dynamisme éruptif explosif. Il est vraisemblable que ce caractère explosif soit en lien avec l’eau 
(phréatomagmatisme). 

doc 2c : les débris se déposent à des distances de plusieurs km, et recouvrent d’autant plus la zone qu’elle 
se trouve proche du volcan. Il s’agit donc bien de fins débris, et non de coulées. NB : la répartition très 
dissymétrique peut être expliquée par le vent.

doc 2d : le panache a atteint lors de plusieurs phases de l’éruption une altitude supérieure à 10 km, ce qui 
correspond à la hauteur de la troposphère. Cette altitude considérable ne peut avoir été atteinte que par une
éruption explosive. 

Il est vraisemblable que le magma, à proximité de la surface soit entré en contact avec de l’eau phréatique, 
ou avec la glace du glacier qui le recouvre. Il s’agirait donc d’une éruption rendue explosive par l’interaction 
avec un petit volume d’eau (comparativement au magma). 
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Partie 2. Glaciation, déglaciation et magmatisme

Question 3.

a. Quelle est l’origine du magmatisme de dorsale ?
La réponse sera accompagnée d’annotations sur le
document 3a. 

Le magmatisme de dorsale est expliqué par la fusion
partielle de la péridotite du manteau supérieur par
remontée asthénosphérique passive due à l’écartement
des plaques à l’axe de la dorsale. Cette remontée, si
elle est assez rapide, peut être considérée comme
adiabatique, donc quasiment isotherme, ce qui permet
alors à la péridotite de couper son solidus anhydre. Cf.
doc 3a annoté. 

b. Définir une lherzolite, et donner le nom et la
formule des différents types de plagioclases la
composant.

Une lherzolite est une péridotite enrichie (ou non appauvrie), c’est-à-dire n’ayant pas (ou peu) subi 
d’événements de fusion partielle. Elle est plus riche en éléments incompatibles que la lherzolite. 
Albite : NaAlSi3O8 ; anorthite : CaAl2Si2O8 ; le plagioclase de la péridodite est très proche du pôle 
anorthitique. 

c. Critiquer l’utilisation du document 3b pour la modélisation de la fusion partielle d’une lherzolite à 
plagioclase. 

– on n’a que de l’anorthite, pas d’albite ; or, le plagioclase est constitué de Ca et de Na (même si le 
plagio d’une péridotite est très peu sodique) ;

– de la même façon, on n’a que la forstérite, et pas la fayalite (olivine ferreuse).
– on n’a pas d’orthopyroxène, un minéral existant dans la péridotite ;
– finalement, la principale limite réside dans le fait qu’une roche ne contient pas seulement trois 

minéraux.

d. En supposant une fusion totale, tracer sur le
document 3b les deux courbes correspondant à
l’évolution du liquide produit et du solide résiduel à
partir d’une lherzolite à plagioclase.

On commence par placer la lherzolite. Les
pourcentages sont les suivants : 

– forstérite : 48,67 % ; diopside : 20,26 % ;
anorthite : 8,32 %.

– Donc, on a un total de 77,25 %. On recalcule
les pourcentages, pour les exprimer en
pourcentages relatifs. 

– cela donne : forstérite : 48,67/77,25 = 63 % ;
diopside : 26 % ; anorthite : 11 %. La somme
est bien égale à 100 %.

On place la lherzolite (croix), puis on trace l’évolution
du solide (sol, en pointillé) et du liquide (liq, en trait
plein).

Question 4.

a. En quelques lignes, donner deux méthodes permettant d’avoir accès à la vitesse d’ouverture 
océanique au niveau d’une dorsale.

BCPST2 – Lycée Chaptal – Paris



1. Par GPS, en plaçant une balise GPS sur une plaque, et une balise GPS sur une autre plaque.
2. En étudiant l’âge des sédiments océanique au contact avec la croûte situés à une distance connue 

de la dorsale (v = distance/âge).
3. En étudiant les bandes d’anomalies magnétiques de part et d’autre de la dorsale, et en les 

comparant à la chronologie (connue) des inversions magnétiques. 

b. Pour une dorsale lente, quel est l’ordre de grandeur de la vitesse d’ouverture océanique ? En 
déduire l’ordre de grandeur de la vitesse normale de remontée asthénosphérique. On notera vN cette 
valeur.

1 cm/an pour une dorsale lente, c’est donc aussi l’ordre de grandeur de la vitesse vN de remontée de 
l’asthénosphère (puisqu’elle se fait passivement en réponse à l’ouverture océanique. 

c. Soit (
dP
dt

)
N

 la variation temporelle de pression (ou vitesse de décompression) d’une péridotite 

mantellique à l’axe d’une dorsale normale. Exprimer (
dP
dt

)
N

 en fonction de vN.

On a P=ρ g z, donc (
dP
dt

)
N

=ρ g(
dz
dt

) c’est-à-dire (
dP
dt

)
N

=ρ gv N

AN : (
dP
dt

)
N

=3300×10×0,01=330 Pa .an−1

Question 5.

a. Analyser les documents 4a et 4b conjointement. Proposer un lien causal entre la fonte d’une 
calotte et une activité magmatique.

doc 4a : on observe que l’activité magmatique n’est pas constante au cours du temps. Une période 
particulière (entre –10 500 et –11 700 ans) connaît un regain d’activité magmatique particulièrement 
intense, avec un taux d’effusion correspondant à 20 % du total pendant cette période, quand le maximum à 
d’autres périodes est de 5 %. 

doc 4b : cette période (qui dure 1 200 ans) correspond précisément à une période de fonte particulièrement 
rapide de la calotte qui passe de 0,9 km³ à presque 0 km³,  alors que dans les 4000 années précédente, la 
calotte n’avait perdu que 0,15 km³. 

La fonte de la calotte représente une diminution de pression qui peut s’ajouter à la décompression liée à la 
remontée asthénosphérique : elle peut alors contribuer à la fusion de la péridotite mantellique. 

b. A l’aide du document 4b, déterminer la vitesse de décompression (
dP
dt

)
G

 pendant la période 

grisée, et comparez-la à (
dP
dt

)
N

. En quoi ce résultat peut-il expliquer les observations du document 

4a, en particulier pour la période grisée ?

On appelle vG la vitesse de fonte de la calotte, en m.an–1. On a alors vG=
ΔV
S

1
Δ t

 avec ΔV = 0,9 km³ la 

diminution de volume de glace, S  = 103 000 km2 la surface de l’Islande, et Δt = 1 200 ans la durée de la 

période grisée. De façon analogue à la question 4c, on a (
dP
dt

)
G

=ρGg vG donc (
dP
dt

)
G

=
ρGgΔV

SΔ t

AN : (
dP
dt

)
G

=
900×10×0,9×109

103000×106×1200
=0,065Pa .an−1

Cette valeur est largement négligeable devant (
dP
dt

)
N

, ce qui n’explique pas les observations. 
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NB : il y avait une erreur dans l’énoncé ; dans le doc 4b, les volumes était en réalité en « 105 km3 » et non 
en km3, ce qui rend en réalité la valeur de décompression bien plus importante (6 500 Pa.an–1), ce qui est 20

fois plus grand que les 330 Pa.an–1 de (
dP
dt

)
N

. Cela explique donc en réalité largement les observations. 

Partie 3. Eau et métamorphisme

Question 7.
a. Montrer la roche du document 5a est une roche orthodérivée métamorphisée dans le faciès 
amphibolite.

On constate (doc 5a – B) que la roche est très foliée. De plus, les minéraux blancs (plagioclases) présentent
des formes d’yeux : on peut les interpréter comme étant des plagioclases prééxistants, et déformés 
secondairement. Il s’agit alors d’une roche orthodérivée. 

Les minéraux sont le plagioclase et les micas (qui ne nous apportent pas grand-chose) mais également la 
hornblende, une amphibole typique du faciès amphibolite. On a donc bien affaire à une roche orthodérivée 
métamorphisée dans le faciès amphibolite. 

b. Par une étude précise des documents 5a à 5d, montrer que les bandes claires peuvent être dues à 
un rétrométamorphisme localisé permis par une circulation d’eau lors de la remontée de la roche 
vers la surface. Complétez le trajet PTt correspondant sur le document 5d. 

Les bande claires recoupent la foliation (doc 5a – B) et les minéraux de la roche (doc 5a – C). Elle a donc eu
lieu secondairement. 

Si on s’intéresse au minéral mixte, on peut constater que le minéral initial est une biotite, et qu’elle a été 
transformée en chlorite. Dans la grille pétrogénétique, on peut voir que la transformation biotite chlorite se 
fait par diminution de la pression, donc selon un trajet rétrograde. De plus, elle a lien au sein du faciès 
schiste vert, moins intense que le faciès amphibolite initial. On a donc bien un rétrométamorphisme.

Si on s’intéresse à la minéralogie : 
– A silice égale, la chlorite contient 4 fois plus d’hydroxyles que la biotite. Donc, biotite → chlorite est 

une réaction d’hydratation.
– De même, on indique dans le doc 5a que les plagioclases sont séricitisés. Or la séricite est 

hydratée, alors que le plagioclase ne l’est pas. On en tire la même conclusion. 

Enfin, l’analyse chimique de la roche montre
que les bandes claires ont une perte au feu
2,5 fois plus forte que les zones sombres. Or
la perte au feu correspond à l’eau. Donc, les
zones claires sont plus hydratées. On en tire
la même conclusion que pour l’étude
minéralogique. 

On en déduit que la roche a subi un
rétrométamorphisme, et que celui-ci a été
rendu possible par la circulation d’eau. 

NB : l’eau peut venir de la surface, et a pu
circuler via des fissures microscopiques, d’où
le fait que le rétrométamorphisme n’est pas
uniforme, et présente une forme allongée,
suivant ces fissures. Egalement, on rappelle
que l’eau permet d’augmenter la vitesse des
réactions métamorphiques. Indépendamment
de l’hydratation des minéraux, l’eau a sans
doute contribué à favoriser la cinétique du
métamorphisme dans les bandes claires. 
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Biologie – Corrigé

Partie 1 : L’adaptation des plantes grasses à l’aridité 

1. A partir de l’étude des documents 1.1, 1.2 et 1.3 montrer en quoi la morphologie, l’anatomie et la
physiologie des plantes grasses sont adaptées aux milieux arides.

Doc 1.1 :
• A, C : la plante CAM présente des feuilles épaisses bordées d’épines :  on en déduit  qu’elle est

protégée contre l’herbivorie, particulièrement délétère en milieu sec.
• B : la coupe transversale de l'une de ses feuilles présente une cuticule épaisse d’environ 40  µm

d’épaisseur (par comparaison la cuticule d’une plante C3 est de l’ordre de 5 à 10 µm), ce qui permet
de limiter les pertes d'eau. 

• B, C D : la feuille présente deux types de parenchymes (B+D) :  l'un est périphérique, à petites
cellules photosynthétiques, l'autre est central à grandes cellules riches en mucilage (parenchyme
aquifère) ayant donc un rôle dans le stockage de l'eau. Le mésophylle de plantes CAM comporte un
mucilage occupant presque tout l'espace intrafoliaire (C). La feuille de cette plante a donc un rôle
permettant de stocker l'eau et de limiter sa perte.

Doc 1.2 :
• La tendance chez les feuilles des plantes C4 : avoir un mésophylle plus épais que les plantes en C3.

Interprétation : cela peut favoriser le développement d’un parenchyme aquifère.
• NB : pas vrai pour Ananas comosum, mais son épaisseur est dans la tranche haute de l’épaisseur

des feuilles C3.

Doc 3 :
Le mésophylle de plantes CAM présente un potentiel hydrique plus bas que les plantes en C3  : l'eau peut
donc diffuser par osmose vers le mésophylle (de faible potentiel  hydrique) et est ainsi  stockée dans le
parenchyme aquifère riche en mucilage.

Bilan : plusieurs adaptations observables : 
- cuticule épaisse limitant les pertes d’eau ; 
- parenchyme aquifère épais et riche en mucilage capable de stocker de l’eau.
- un potentiel hydrique très négatif (par rapport aux plantes C3), qui attire l’eau.

2. Analyser  le  document  ci-contre.  Conclure  sur  le  lien  entre  métabolisme  CAM  et  degré  de
succulence.

On étudie le lien entre la proportion de CO2 fixé la nuit et le degré de succulence. On constate que le
pôle à degré de succulence le plus faible n’absorbe pas de CO2 la nuit et possède donc un métabolisme de
type C3 ; le pôle à degré de succulence le plus fort absorbe davantage de CO 2 la nuit que le jour et a un
métabolisme de type CAM. Il y a donc une corrélation positive entre le degré de succulence et l’existence
d’un métabolisme CAM.
conclusion : il  y a donc adaptation morphologique mais également adaptation physiologique aux
conditions arides

3. Décrire  les  données  du  document  1.5,  et  proposer  une  hypothèse  expliquant  les  résultats  ;
comment pourrait-on vérifier rigoureusement cette hypothèse ?

On évalue le degré de fermeture des stomates en fonction du potentiel hydrique du sol au cours de
l’année. Suite à la baisse des précipitations, le potentiel hydrique du sol diminue alors que le degré de
fermeture des stomates augmente. On peut proposer l’hypothèse suivante : on suppose que la baisse du
potentiel hydrique du sol (dû ici à la baisse des précipitations, donc à une augmentation de l'aridité du milieu)
entraîne la fermeture des stomates et limite ainsi les pertes en eau de la plante.

Pour  valider  cette  hypothèse,  il  faudrait  se placer  dans  ces  conditions  où un  seul  paramètre  varie  (le
potentiel hydrique), et non dans une situation naturelle (comme ici), où le potentiel hydrique, mais aussi la
température, la luminosité, les parasites, etc, sont variants. 
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4. Analyser les documents 1.6 et 1.7, et conclure sur l’effet du stress hydrique sur le métabolisme
de l’ananas.

Document 1.6 :

Observation : les ananas non soumis au stress hydrique (= témoin) présentent des taux de transcription
faibles pour les deux gènes (environ 2 UA) et leur taux de malate accumulé la nuit reste constant et faible (à
100 µmol.g-1). En revanche, pour le test avec stress hydrique, l’expression de PEPC et MDH augmente
significativement d’un facteur 12 et 6 respectivement, et la teneur en malate augmente significativement d’un
facteur 4. Ces augmentations sont significatives au bout de 5 à 7 jours. 
Interprétation : le stess hydrique provoque l’augmentation de l’expression de PEPC et MDH, ainsi que de la
concentration en malate. Cependant, un temps de latence existe, probablement provoqué par le fait que la
plante  dispose  de  ressources  hydriques  permettant  de  résister  à  une  courte  période  de  sécheresse
(quelques jours). 

Document 1.7 :

Observation : les trois paramètres retournent à des valeurs initiales en 15 à 20 jours.

Interprétation : le basculement d’un métabolisme C3 à un métabolisme CAM est transitoire. Le retour à la
normale est cependant lent (15 jours minium), et permet sans doute à la plante de reconstituer ses réserves
en eau avant d’adopter à nouveau un métabolisme à ouverture des stomates le jour, plus risqué d’un point
de vue de pertes en eau. 

5. Analyser les résultats du document 1.8. Quel lien peut-on faire entre la variation du taux de
l’acide abscissique chez les plantes et le stress hydrique ?

Observation : le taux d’ABA augmente dans les ananas soumis à un stress hydrique (il passe de 0,1 à 2
nmol.g-1) alors qu’il reste constant (aux alentours de 0.1 nmol.g-1) chez les plants non soumis au stress. 
Le retour à des conditions normales s’accompagne d’une diminution du taux d’ABA et d’un retour à une
valeur semblable à celle des plants contrôles.

Interprétation :  on sait  que l’acide abscissique provoque la fermeture des stomates.  Le stress hydrique
provoque donc la fermeture des stomates, sans doute uniquement dans la journée.

6. Faire un bilan des adaptations des plantes grasses à l’aridité du milieu.

L'adaptation des plantes CAM à l'aridité se traduit par des adaptations au niveau de la feuille et de ses tissus
(feuille épaisse, parenchyme aquifère développé, cuticule épaisse, défense contre les herbivores), au niveau
des stomates (ouverture contrôlée par l'aridité du milieu), au niveau moléculaire (métabolisme CAM).  Ces
adaptations permettent de limiter les pertes d'eau et d'assurer son stockage.

Partie 2 : La croissance du tube pollinique

7. Analyser le document 2.1. Emettre une hypothèse sur le rôle de la protéine ACA9

Le croisement entre un pistil sauvage et un grain de pollen mutant pour le gène ACA9 donne des fruits
contenant très peu de graines : l’allèle sauvage du gène est donc indispensable, au niveau du pollen, à la
fécondation.

On observe que la distance parcourue par le plus long tube pollinique est au bout de 25 heures après la
pollinisation en moyenne 20% inférieure chez le mutant. Les tubes polliniques n’atteignent donc probableent
pas (ou moins fréquemment) la base du style où se trouvent des ovules. ACA9 est donc nécessaire pour la
croissance correcte du tube pollinique. Ceci explique l’absence de fécondation.

8. Déterminer la localisation de la protéine ACA9.

La construction génétique permet de localiser la protéine au sein du tube pollinique par visualisation de la
molécule fluorescente qui lui est liée de façon covalente.
On observe  une  fluorescence  située dans le  cortex  du tube pollinique,  soit  dans  la  paroi  soit  dans  la
membrane plasmique. ACA9 étant une ATPase-Ca2+  dépendante, on peut faire l’hypothèse que c’est une
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protéine de la membrane plasmique du tube pollinique (par analogie avec la pompe Na/K, qui est une ATP-
ase Na+/K+-dépendante).

9. Rappeler le principe de l’autoradiographie

Des coupes histologiques présentant des molécules radioactives sont incubées avec une émulsion sensible
aux rayons γ à base d’argent oxydé (Ag2+). Les rayons γ permettent la réduction de l’argent oxydé en argnt
métallique, qui est opaque aux électrons au microscope électronique à transmission. 

10. Emettre une hypothèse sur les résultats de cette observation

Les grains d’argent apparaissent ici en blanc, puisqu’on observe en contraste négatif. Des grains d’argent
sont  visibles  dans le  grain  de  pollen  germé,  ce  qui  montre  que  le  tube  pollinique  importe  du  calcium
extracellulaire.  

On peut  supposer  que la  protéine  ACA9 est  responsable  d’un influx  actif  d’ions  calcium dans le  tube
pollinique, lesquels seraient indispensables à la croissance du tube.

11. Analyser les résultats de cette expérience et conclure sur le rôle du calcium dans la croissance
du tube pollinique.

Observation : toutes les 25 secondes on remarque des « pics » de concentration en calcium dans le tube
pollinique (jusqu’à 1300 nM) corrélés à des pics de croissance du tube pollinique. Les pics de calcium sont
légèrement décalés par rapport à ceux de la croissance, ce qui peut être un artéfact dû au nombre de points
de mesure.
Interprétation :

• soit le calcium provoque la croissance du tube ;
• soit la croissance du tube provoque l’entrée de calcium.

Le plus vraisemblable est la première hypothèse. 

On peut proposer le mécanisme explicatif suivant : 
• le Ca2+ en intracellulaire peut activer la myosine, comme dans le muscle, ce qui pourrait déformer le

tube pollinique et provoquer l’allongement cellulaire. 
• le  Ca2+ peut  activer  les  SNARE  et  provoquer  l’exocytose  des  molécules  responsables  de  la

croissance, comme par exemple des expansines. 
• l’entrée du Ca2+ dans la cellule depuis le milieu extracellulaire s’accompagne d’une baisse du [Ca2+]

dans la paroi, et donc une baisse de la cohésion des molécules de pectine de la paroi (boîte à
œufs). 

12.  Interpréter les résultats du doc 2.5, et proposer un rôle pour la protéine PRK6.

Observation : on constate que le tube pollinique du grain de pollen issu de la plante sauvage s’oriente vers la
goutte de peptides LURE alors  la croissance du tube pollinique du mutant  prk6 se poursuit  mais sans
orientation préférentielle.
Interprétation : on en déduit un chimiotactisme de LURE sur le tube pollinique. Sachant que le peptide LURE
est  sécrété par les structures femelles,  on peut  supposer que la protéine PRK6 est  un récepteur  à ce
peptide.

13. a. Pourquoi utilise-t-on des peptides LURE d’Arabette et non de Capselle dans cette expérience?

Des plants de Capselle sont modifiés génétiquement afin d’être hémizygotes, et ne possèdent qu’un allèle
fonctionnel codant PRK6 d’Arabette, couplé à la RFP, protéine fluorescente rouge. Comme le pollen est
haploïde, le tube pollinique possède un unique allèle : soit il exprime PRK6 prk6-arab-rfp, soit il exprime
prk6-caps. On cherche ainsi à montrer une spécificité intraspécifique du chimiotactisme exercé par LURE
sur le tube pollinique.

13. b. Pourquoi une même plante produit-elle des pollens fluorescents et d’autres non ? Que signifie
la présence d’une fluorescence dans un tube pollinique ?

Les grains de pollen et les tubes polliniques qui expriment prk6-RFP sont fluorescents alors que ceux ne
possédant pas cet allèle ne le sont pas.
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13.c. Comment peut-on expliquer la différence de croissance entre les deux types de pollen ? 

Observation : on constate que le tube pollinique fluorescent en rouge (et donc exprimant prk6-arab-RFP
d’arabette) s’oriente vers le peptide LURE d’arabette, alors que le tube pollinique non fluorescent (et donc
exprimant prk6-caps) ne s’oriente pas vers le peptide LURE d’arabette.
Interprétation : le chimiotactisme n’est possible qu’entre PRK6 et LURE de la même espèce.
Hypothèse :  on peut  supposer  que l’expérience  serait  concluante  avec  PRK6 de  capselle  et LURE  de
capselle également. 

14. Analyser les résultats du document 2.7. Confirment-ils votre interprétation du document 2.6 ?

Dans le document 2.7, on a le résultat d’une électrophorèse de protéines de pollen réalisée en conditions
dénaturantes. Ces protéines proviennent des colonnes d’affinité après fixation, ajout de protéine LURE puis
élution. Pour chaque colonne, on doit donc retrouver les protéines PRK3, PRK6, MIK1 ou MIK2. Si ces
protéines  ont  également  fixé  LURE,  on  doit  observer  une  deuxième bande d’électrophorèse  due  à  ce
peptide. Les protéines migrent selon leur taille : MIK1 et MIK2 sont d’un poids supérieur à 66kDa, PRK3
autour de 30kDa et PRK6 autour de 30-35kDa avec une seconde bande à 14-16kDa. Donc,  PRK6 est
associé à LURE. 

Le chimiotactisme suppose une détection par le tube pollinique d’un gradient de LURE. La seule façon de
l’envisager est une fixation de LURE sur un récepteur. Il est très vraisemblable que ce récepteur soit bien la
protéine PRK6. 
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